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À tous ceux de la Commanderie 
du Désordre des Templiers... 
Affectueusement,
A.K.





Alix Karol le personnage créé par Patrice Dard en 1973 en pleine Guerre froide est à l’espionnage ce que San-Antonio est au policier. Alix Karol et son compère Bis forment le même couple que San-Antonio et Bérurier, utilisant comme couverture un numéro de music-hall.
 
Ils travaillent pour une organisation tout aussi farfelue qu’eux, les Services Secrets du Tiers Monde, pleine de bonnes intentions, chargée de défendre les intérêts des pauvres face aux pays riches.



 


CHAPITRE HUNS 

Le spiqueur d’une station de radio péripatéphérique annonce qu’il est minuit cinq ouais ouais, que ça chauffe extra terrible et qu’il va nous passer un tube vachement super ouais ouais mes petits bouchons...
S’ensuit une intro à faire sauter les boules Quiès et les Tampax, puis un remarquable eunuque attaque sur un timbre de chèvre asthmatique la dernière débilité de l’été. La musique n’est déjà pas dégueu, mais les paroles, faites excuses, c’est du royal !
Paraîtrait que l’ami Pascal Blaise en a des migraines posthumes de ne pas avoir pensé à ça quatre siècles plus tôt ! La machine à calculer et la presse hydraulique, c’était pourtant pas si mal, mais quel dépit de ne pas avoir songé à composer :
Quand je viens
Tu n’es pas là
Quand c’est toi qui viens
 C’est moi qui suis pas là
 Si un jour on est ensemble
 Nous nous aimerons il me semble. 

J’accomplis alors le geste que tout homme un tant soit peu sensé accomplirait : je place le bouton de l’autoradio en position off. Un immense soulagement investit nos conduits auditifs. L’antenne de bord automatique se replie précipitamment et un silence bienfaiteur inonde la bagnole.
Silence relatif car un désagréable sifflement s’impose alors insidieusement à notre ouïe franche et massive. Une vibration, plus exactement, aiguë et omniprésente.
– Quès aco ? m’informé-je auprès de Bis dans le plus pur des sabirs.
Il grommelle, les doigts crispés sur le volant de la SM, le regard fixé sur la ligne jaune des phares, sa longue tignasse blonde encadrant son visage diaphane ; on jurerait une statue de cire, tant est grande son immobilité.
Au vrombissement du moteur plus qu’à l’imperceptible contraction de sa jambe droite, je devine que Bis accélère. L’irritant chuintement s’efface comme par enchantement.
– C’était un bruit de caisse ? supposé-je.
– Les skis ! laconise-t-il.
– Pigé ! À un certain régime la galerie vibre et nos skis branligotent !
Pouce ! J’ai mouillé mon doigt...
Il me semble nécessaire, avant de poursuivre, de vous parfumer un rien la comprenette.
Figurez-vous qu’Alix Karol, alias le sublime Karolus, autrement dit le merveilleux moi-même, ont, tous trois, décidé de prendre quelques menues vacances.
En compagnie de mon inséparable Bis, je m’apprête à goûter ce qu’un écrivain mineur n’hésiterait pas à appeler : un repos bien mérité !
N’allons surtout pas imaginer que les deux prodigieux héros des Services Secrets du Tiers Monde soient fatigués ! Que nenni ! Mais le début de juillet étant du genre pisseux, sur la région parisienne, et aucune tâche urgente ne nous retenant, nous avons éprouvé le besoin de changer d’air.
Et de draps ! Car, en outre, nos poulettes respectives venaient d’avoir l’idée saugrenue, l’idée aberrante, l’idée monstrueuse de tomber amoureuses de nous !
Dans ce genre de situation nous ne perdons jamais notre sang-froid ! Nous avons illico prétendu qu’une mission urgente nous appelait à l’autre bout du globe. Comme ce n’était encore pas suffisant pour décramponner ces sangsues, nous avons perfidement ajouté que nous partions pour une île insalubre, paludéenne, infestée de crocodiles, de najas et d’araignées géantes, que nous nous y rendions à la nage au milieu d’une haie d’honneur de requins tigres et que notre mission consistait à désamorcer une bombe atomique puissante comme douze millions d’Hiroshima.
Un petit sac de chez Hermès là-derrière et la pilule était avalée.
Il n’est pas de sensation plus exquise que celle d’avoir recouvré sa liberté. C’est donc le cœur joyeux et l’âme légère que nous fonçons sur l’autoroute du Sud à tombeau, non pas ouvert, mais entrebâillé, du fait de la limitation de vitesse.
C’est d’ailleurs étonnant, lorsqu’on connaît bien Bis, de le voir si respectueux d’une réglementation. Ordinairement, son non-conformisme frise le je-m’en-foutisme, voire la contestation pure et simple.
Issu de la grande bourgeoisie, il n’en a pas moins une dégaine de hippy. Bien qu’extrêmement cultivé et parlant une douzaine de langues, il s’exprime le plus souvent en argot. En dépit d’une virilité exacerbée et contondante, il se donne volontiers des allures de minet. Quand ce n’est pas de minette ! De faible taille et d’une incroyable minceur, il est pourtant un bagarreur redoutable. Bref, il ne paraît jamais ce qu’il est vraiment et il ne fait jamais ce qu’on attend de lui !
Je tire un paquet de Gauloises de la boîte à gants, enflamme deux sèches et en cloque une dans le bec de mon ami.
– Danke-u ! souffle-t-il.
Non qu’il soit particulièrement mal embouché, mais c’est ainsi qu’on dit merci aux Pays-Bas. Or, Bis est hollandais et ne s’en cache pas.
Je lui secoue familièrement l’épaule.
– Ben dis donc, je ne te reconnais plus ! Tu as bouclé ta ceinture de sécurité, tu ne dépasses pas le 130... Tu vieillis ou c’est un nouveau genre ?
Il m’expédie un impeccable rond de fumée dans les naseaux.
– La plupart des gens se défoulent en vacances parce que leur vie est tarte et monotone. Moi qui me défoule à longueur d’année, je profite des vacances pour jouer au cadre moyen !
Que répliquer à ça ? Bis n’a pas les jeux de tout le monde !
– À quelle heure penses-tu arriver ? demandé-je en esquissant un bâillement.
– À ce train de sénateur, pas avant trois plombes du matin !
J’ai un mouvement pour rallumer la radio mais je me souviens à temps de cette armada de petits châtrés qui nous guettent sur toutes les longueurs d’onde à cette heure de la nuit.
Nous laissons derrière nous la bretelle de sortie pour Tournus.
Je reluque la pendulette du tableau de bord.
Minuit, presque et quart...
Le temps ne passe pas vite ! Pour m’occuper l’esprit, j’imagine la bonne neige d’été qui nous attend à Val Thorens. En saison estivale, il n’y a pas un pèlerin au bas des remontées mécaniques et les pistes seront pour nous tout seuls...
Machinalement, je lorgne dans le rétroviseur extérieur placé sur l’aile droite. Sans doute est-ce le scintillement grandissant de cette lumière qui m’a attiré, deux phares crachant dru se rapprochent à grande vitesse de notre Citroën-Maserati. Ils nous rattrapent en un éclair, nous aspergent, nous dépassent, s’estompent pour ne devenir que deux lueurs rougeâtres.
– Ma vache ! grince Bis. Ce mec-là, si la poulaille le collimate, il va aller chercher son permis aux objets perdus de la rue des Morillons !
– C’était une Porsche ?
– Carrera, oui ! Elle filochait à plus de deux cents...
Bis s’interrompt. Devant nous, la Porsche vient de ralentir considérablement au point que nous la rejoignons.
À peine l’avons-nous doublée que son conducteur remet la sauce et se lance à nouveau sur nos talons.
– Il joue à quoi, ce connard ?
– Gaffons-nous, ça me dit rien qui vaille...
À l’instant précis où la Carrera nous redépasse, nous nous accroupissons sur le tapis de sol. Bis maintient notre trajectoire au jugé et balance un méchant coup de patin.
Nous attendons vainement le crépitement d’une mitraillette et l’éclatement de nos vitres.
Le premier, Bis relève le nez. Il était temps car nous avions déjà deux roues sur le bas-côté. Quant à la Porsche, elle roule tranquillement devant nous. Bras tendu par la fenêtre, le chauffeur nous fait signe de stopper.
Bis hésite.
– Qu’est-ce que je fais ? Je fonce ?
– Non, attends... Si c’est simplement un mec qui veut nous demander l’adresse d’un bon restaurant, on aura l’air plutôt cons !
– Et si c’est un fumier avec un calibre gros comme mon chibouque, on aura l’air plutôt morts ! C’est pire... je ne suis pas chargé...
Je tapote mon aisselle gauche.
– Arrête-toi, je te dis ! Si le gars fait le mariole, je lui vaporise de l’oubli !
– T’as pris un flingot pour aller faire du ski ?
– J’avais des devoirs de vacances à terminer !
La Porsche s’est immobilisée sur la voie de dégagement. Nous nous rangeons derrière et descendons prudemment. Je sors mon arme et la glisse dans ma poche de veston sans la lâcher. Au moindre mouvement suspect, j’arrose le type...
Tiens ? Nous avons commis une petite erreur de jugement.
Il n’est pas seul !
Elles sont deux !
Une brune avec les cheveux taillés courts, d’immenses yeux verts, un petit nez droit et un rouge à lèvres phosphorescent ; c’est la conductrice ! Et une rouquine crêpée de main de maître coiffeur, avec le regard vif et une bouche à avoir fait ses humanités à la faculté de Saint-Claude ; c’est la passagère.
– Vous... désirez ? bredouillé-je.
Les gamines semblent embarrassées.
– Vous avez la radio dans votre voiture ? s’enquiert la brunette.
– Bien sûr ! rétorque Bis. Mais je peux vous chanter quelque chose ?
Les filles se renferment.
– Vous plaisantez... C’est que vous n’écoutiez pas Radio France...
– Expliquez-vous !
– Juste comme on venait de vous doubler, poursuit la belle rousse, il y a eu un message pour vous, au poste...
– Pour nous ? m’exclamé-je.
– Oui... Un message destiné aux occupants d’une SM verte se dirigeant vers Lyon par l’autoroute A 6...
– On s’est laissé glissé derrière vous pour vérifier votre numéro minéralogique, enchaîne l’autre. Remarquez... c’est peut-être rien de fâcheux...
Je songe immédiatement à Marthe et à Léon, mes vieux domestiques de la Pommeraie1. Les traits de Bis se crispent. Lui pense à son père qui n’est pas très âgé, mais de santé précaire.
– On n’a pas communiqué un numéro de téléphone ? haleté-je, le cœur serré.
– Si... mais nous n’y avons pas pris garde.
– Je vous en supplie, faites un effort !
– C’était sur Paris, j’en suis certaine !
– Le central... Souvenez-vous au moins du central !
– Attendez... ça commençait par un 6, je crois...
– 622 ?
– C’est ça ! exultent les mômes. 622 !
Certainement le numéro de Jacobi, le correspondant permanent des Services Secrets du Tiers Monde à Paris. C’est la première fois qu’il nous contacte de cette manière. Il faut que ça urge bigrement...
– Bon... On va téléphoner..., soupire Bis, la voix serrée. Merci beaucoup ! Au revoir...
La rouquine évaporée fait claquer ses doigts pour nous rappeler.
– La prochaine sortie est Mâcon ! Juste après le péage il y a un Novotel. C’est là que nous descendons, nous avons réservé deux chambres pour la nuit. Suivez-nous, nous vous montrerons le chemin.


1 La Pommeraie est l’auberge que j’ai hérité de mes parents et où Bis et moi vivons habituellement. Pour plus ample informé, prière de se reporter aux titres précédents. C’est peut-être pas du Claudel, mais ça se laisse lire aussi !
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